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Jacques Chirac, né le 30 novembre 1932, a divisé sa vie en deux volumes et deux périodes : la première, qui a duré 63 ans, fut celle d’une carrière politique, longue, mouvementée, marquée par l’ambition d’occuper le premier rang, la seconde, qui ne dura que 12 ans, fut le « temps présidentiel », qui fut au moins en surface tout aussi mouvementé, mais, ce qui dans une démocratie est naturel, sans autre débouché que la retraite. Si la première période a été couronnée, au bout de plusieurs décennies d’efforts, par l’élection à la présidence de la République en 1995 et une réélection « baroque » en 2002, la seconde semble dans un premier temps constituer une sorte d’entre-deux, entre le souffle nouveau de l’alternance représentée par les deux septennats de François Mitterrand (1981-1995)  et le quinquennat de Nicolas Sarkozy (2007-2012), qui s’afficha comme « de rupture », notamment sur le plan du style. Les mémoires de Jacques Chirac ne sont pas une autobiographie, une étude de soi, mais, dans la tradition des mémoires d’hommes publics, la justification, voire la mise en valeur d’une action. Le lecteur rapide estimera dans un premier temps que le jugement de nombreux contemporains est ici confirmé. S’il fallait résumer ces mandats à une formule, on serait tenté de citer la fameuse phrase de Jean Cocteau : « Puisque ces événements nous dépassent, feignons d’en être l’organisateur ». Du mouvement social de l’hiver 1995 en passant par la dissolution en 1997 d’un parlement pourtant acquis à sa cause… et remplacé par une majorité parlementaire « gauche plurielle » jusqu’à l’échec du référendum sur la constitution européenne et à la crise des banlieues en 2005, les mandats des Jacques Chirac ont été riches en crises et en échecs. 
Et pourtant, dès la lecture de cet ouvrage, et plus encore après l’avoir lu, on est conduit à nuancer ce jugement. En pensant d’abord à l’homme, puis à son action. S’il s’agissait seulement d’une ambition personnelle, Jacques Chirac ne se distinguerait guère de tous les hommes politiques puissants, mais on est particulièrement impressionné par un talent sans doute unique en France à ce niveau pour organiser des réseaux, fonder ou réorganiser des partis, entretenir des clientèles, des amitiés, s’adapter perpétuellement aux conditions changeantes du combat politique tout en conservant un naturel jovial et surmonter d’innombrables épreuves. On comprend  ainsi pourquoi l’adversaire politique acharné de François Mitterrand ne peut lui refuser – en connaisseur – une admiration qu’il ne nourrit nullement à l’égard de Valéry Giscard d’Estaing, a fortiori à l’égard de Nicolas Sarkozy, pour se limiter aux présidents de la Ve République : François Mitterrand, comme Jacques Chirac, aimait profondément la France, ses paysages, ses provinces, ses habitants, un pays qui ne se limite pas à l’Ile-de-France et à ses aéroports, et, mieux que Jacques Chirac, il avait su ne pas se laisser tout à fait envahir par l’ambition et l’action politiques. On pense aussi à certaines déclarations, réformes ou mesures prises avec un certain courage par Chirac : la responsabilité de l’État français dans l’holocauste, l’arrêt des essais nucléaires (après leur reprise…), la fin du service militaire, la réforme des retraites. Dans ce dernier cas, Chirac, échaudé par le mouvement social de l’hiver 1995, expose non sans un réjouissant cynisme que l’on jugea prématuré de s’en prendre aux régimes spéciaux. On pense aussi à l’action déployée par Jacques Chirac pour empêcher que l’ONU soutienne l’aventure de George W. Bush en Irak, de toute évidence un grand motif de fierté pour le mémorialiste. On ne peut être que sensible au fait que Jacques Chirac réserve de belles pages vers la fin de ses mémoires à la construction de l’Europe « un chemin de montagne, qu’on ne gravit jamais sans difficulté, toujours à la merci d’une chute, d’un obstacle, mais sans jamais cesser de se relever et de repartir ». On retrouve le Jacques Chirac français et européen dans le jugement qu’il porte sur Angela Merkel : « J’ai admiré la façon dont cette femme de grand caractère, venue de l’ancienne Allemagne de l’Est, a réussi à s’imposer à la tête de son pays en éliminant tous ses rivaux. » Il est impossible ici de restituer la richesse de ces mémoires, nous avons négligé de nombreuses facettes du personnage (son amour des arts premiers, son amitié pour Rafiq Hariri, etc.). Même s’il faut tenir compte des limites du genre, ce livre, rédigé sans doute essentiellement par Jean-Luc Barré, nous a pourtant semblé particulièrement personnel et sincère, une pièce importante dans le dossier qu’instruira le temps. François GENTON. 
